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PERSONNAGES. ACTEURS.

\,

‘ En l’an X, RIBIÉ.

dKOKOLY, En l’an XI, ARMAND

VERTEUIL.

L’IMPÊRATRICE, / M.ue Dsmmun.

D’HARCOURT.LE COURTISAN ,

UNE DAME D’HONNEUR ,

UN PAGE ,

M.me NEUVILLE.

UN OFFICIER , Moarsm.

L’ENVOVE DE CAPRA', PACARD.

M.me KOKOLY, w M.me POTHIEB.

UNE VOIX, ' ' BIGÉ.

UNE SENTINELLE, '

MIKALOUK , M.“° RIVET.

Nota. KOKOLY, bigarru‘re chinoise en trois actes, de P1. V.....r et

de feu D......l , fut confiée par ce dernier au C. Ri.i.‘, directeur de

spectacle. Ce citoyen en fit tirer en incognito une copie, l’arrangea pour

le petit nombre de sujets avec lesquels il voyage ordinairement, et

poussa la générosité jusqu’à adopter pour son fils cet enfant estropié.

En qualité de père adoptif, il toucha les rétributions d’auteur dans

les départemens.

La suppression de plusieurs personnages , et la réduction de la pièce

en deux actes , expliquent suflîsamment les fréquens c\hangemens de dé—

coration , le peu de liaison des scènes, et surtout comme quoi Kokoly,

qui se trouve au camp devant Capra à la scène première du second acte,

se trouve à. la scène suivante à Cékaï, dans le palais de l’impératrice.

Qu_oi qu’il en soit, celte pièce ayant réussi sous cette forme , tant à

Paris que dans les départemens , on a cru devoir l’imprimer telle qu’elle

a constamment été jouée partout.

N. B. On prévient pourtant les correspondans des départemens que

le C. Framery seul est autorisé à percevoir les honoraires d’auteur.



KOKOLY,

EXTRAVAGANGE.

'ACTE PREMIER.

Le théâtre représente l’atelier de Kokol_y.

SCÈNE PREMIÈRE.

\

KOKOLY,æuL

FAUT-1L que je ne sois qu’un simple savetier ! Après avoir

fait tant de métiers , tant de voyages, et tant travaillé pour

m’en retourner à mon pays , je n’ai pas encore pu y par

venir; et pour comble de bonheur , il a fallu encore me marier.

J’espérais après celaÏqu’étantau service d’un médecin , je fe'

rais mieux mes'aff‘aires : pas du tout. Je me suis fait berger.

Quelle différence de métier!

Axa: On compterait les 'diamans.

Ne pouvant,suivant mon désir,

Des malheureux sécher les larmes ,

J’empèchais mon troupeau d‘souñ'rir :

. Ce plaisir eut pour moi des charmes.

Mes bras de peines, de travaux

Ne furent jamais écouor‘nes:

Faire du bien aux. animaux ,

Vaut mieux q’faire du mal aux hommes.

Enfin , cette fois-ci, j’espère qu’avec ces cinq cents sequjnS_
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je vais , avec ma femme, retourner au sein de ma famille.

Ah! voilà la petite Mikalouk. Qu’avez-vous donc , ma chère

enfant? vous avez l’airtriste: que voulez-vous?

SCÈNE II.

'KOKOLY, MIKALOUK.

vMIKALOUK.

Hélas ! je viens chercher les babouches de mon oncle ,

qui va conduire mon petit cousin, qui est obligé de partir

faute d’une 30mme qu’il faut qu’il trouve pour demain.

’ x 0 x 0 L Y.

Il faut qu’il la trouve pour demain ?

M I K A L 0 U x._

Oh! mon dieu, oui.

KOKOLY.
l

Voilà encore une anicrochç à mon voyage‘. Écoutez, ma

chère enfant : cela vous Cause du chagrin , n’est-ce pas?

MIKALOUK.

- . l , L

Que trop ! Nous étions sur le pomt de nous epouser, et

nous voilà séparés pour jamais.

KOKOLY.

Tenez, mon enfant, voilà une petite somme que je des- }

limais à un voyage; veuillez l’accepter. Je connais vos pa

rens, ils m’ont rendu service , et la seule grâce que je vous

demande , c’est de ne pas me refuser.

m I_K A L 0 U 1;.

Qu‘oi ! vous voulez.. ..
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K0K0LY.

Alu: ’ ,

Cet argent était destiné

A m’conduire dans mon village ;

En soulageant l'inf0rtune,

J’en fais un bien meilleur usage.

Juuissez d’un sort enchanteur,

Qu’chez vans toujours la gaité brille :

Rendez-moi l’ témoin de vot’ bonheur ,

Je me croirai dans ma famille.

M I K A L 0 U 1:.

Ah! croyez que ma reconnaissance . . . . .

K 0 K 0 L Y.

Allez‘ consoler vos respectables parens , ne perdez pas un

instant de bonheur: ils sont si rares !

' ( Elle sort. )

Mon voyage n’a pas été long , mais il a été agréable.

Ah ! voilà ma femme : chantons.

SCENEIII.

KOKOLY,MAD.KOKOLY.

Man. KOKOLY.

C’est dune comme ça que tu travailles, ivrogne, pares—

seux , lâche , fainéant!

K 0 K 0 L Y. ’ u ;

Ah ! madame Kokoly , vous parlez comme une maîtresse

savetière , vous parlez comme une femme du commun , et

vous avez l’air d’une commune.

MAD. K 0 x o L Y.

Apprends que je suis une honnête femme.
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K 0 K 0 L Y.

Ce n’est pas à ton honneur à qui j’en veux; mais c’est

ta langue qu’il faudrait coudre à double couture , car tu

parles , tu parles.....

M A D. K 0 K 0 L Y.

Quand une femme parle bien , elle ne saurait trop parler.

x'o K 0 _L Y.

Oui, quand elle parle bien; mais quand....

M A D. x 0 K 0 L Y.

Et si les choses étaient comme elles doivent être !... C’est

nous, et non pas les hommes qui gouvernent l’état...

A 1 w. :

Ils ont beau nous ravir nos droits,

Peuvent-ils jamais les détruire ?

En dépit de toutes les lois ,

C’est à nous que reste l’empire.

Toujours en dernier résultat ,

Les maîtres, c’est nous qui le sommes :

Les hommes g0uvernent l’état ,

Les femmes gouvernent les hommes.

1: 0 .K 0 L Y.

Aussi c’est ce qui fait que la plupart des honnêtes gens...

'MAD. KOKOLY.

Tais—toi , paresseux! après avoir fait tant de métiers , qu’as

tu appris chez ce médecin dont tu es sorti dernièrement?

' k 0 x 0 L Y.

Eh! j’ai appris à faire des remèdes, des poudres, à tuer

mon homme, tout comme un autre , dans l’occasion: si tu

Veux je te donnerai un petit échantillon de mon savoir

faire.
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MAD. KIOKOLY.

Garde-le pour toi, malheureux! Allons , je vais voir à

chercher quelque secours chez mon grand-père Kiclak.

KOKOLY.

Va , ma bonne , et crois que , malgré ta vivacité ,. je sais

rendre justice à ton cœur.

MAo.xox0LY.

'Hem , garnement! tu en sais bien le chemin toujours
. t»

(Elle sort.) :°-IOA.A

c°'Iqmq

wltÉ"“’

SCENEIV. “"j‘

KOKO’LY,seUL

Oui, va chez ton père qui claque. Ah'! ah! ah!la drôle

de femme! si on la jugeait sur l’échantillon..... Elle a ce.

pendant un bon cœur. j: '

(A On sonne la trompe: une voix crie: )

« Mille sequins à gagner pour qui sera assez heureux de

c guérir le petit chien de l’impératrice , qui est à toute ex

1 trémi«té. n

R O'K 0 L Y.

Mille sequins à gagner pour qui sera assez heureuxde gué

rirle petit chien de l’impératrice qui est à toute extrémité!

Ah! ah ! ah! il me passe une drôle d’idée par la tête ! Hé!

hé! hé! Oh! non , et, cependant, si je guérissais le chien ,

moi. Ah! j’ai encore là quelque restant de ma pharmacie

dans une petite boîte. Un petit chien , ça _ne peut pas avoir

une grosse maladie.i.. Je guérirai le chien. Si je ne le gué.

ris pas... ah "! on n’a rien pour rien : voyons ma boîte: }
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( Il fia la prendre. ( C’est cela. (Il lit: ) « Poudre pour les attaa

« que de nerfs. » C’est pour les procureurs. « Poudre pour

les indigestions. » C’est pour les chanoines. « Poudre pour

les vapeurs.» C’estpour les petites maîtresses . « Poudrepour les

vers. 1: Ah! voilà justement ce qu’il me fau t. Oui, mais reste

savoir si l’animal est malade en ver! , et puis je ne sais pas la

dose. Diable! mais c’est embarrassant : si , au lieu de guérir le

chien , j’allais l’envoyer adpatres , ça finirait mal. Combien lui

en donnerai-je ? Ma foi..... j’ai envie de risquer le paquet.

L(

C(

(t

\

a

Allons, il faut un décoru'm partout , je vais passer un habit

propre , et aller trouver l’impératrice , —— ( il va s'habiller )

EË”‘"«ySÎ lais lui dire : madame, je suis un savant médecin ar

rivant des Indes , et je me propose , en propre personne. Par_

tous. Puissant génie des mopses , viensà mon secours , et aide- ‘

moi à guérir le petit chien de la plus grande impératrice.

( Le théâtre change , et représente le devant du palais. )

S C E N E V.

KOKOLY, LA SENTINELLE.

K 0 K 0 L Y.

Me voilà bien près de ma besogne : il faut que je me dé.

pêche , parce que quelqu’autre savetier en médecine pourrait

venir me déformer mes mille sequins. C’est qu’on n’entre pas

dans la boutique d’une impératrice comme dans celle d’un

savetier; commençons par amadouer la sentinelle. Bonjour,

monsieur la sentinelle. ‘

LA SENTINELLE.

( Bon.....
‘

. K 0 K 0 L'Y. .

Vous portez—Vous bien , monsieur la sentinelle ?

'æ.

‘-.._J
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LA SENTINELLE.

Oui.

. KOKOLY.

Me connaissez—vous , monsieur la sentinelle?’

LA SENTINELLE.

Non. ’

K 0 K 0 L Y.

C’est bien dommage;vous auriez là une fière connaissance.

Serez-vous long-tems là, monsieur la sentinelle?

- LA SENTINELLE.

Oui. ‘ _

K 0 K 0 L Y.

Voulez-vous me laisser entrer, monsieur la sentinelle?

LASENTINELLE.'

Non.

K 0 K 0 L Y.

On vous l’a donc défendu?

LA SENTINELLE.

Oui.

K '0 K 0 L Y.

|Ça va mal. Si je n’entre pas , ce n’est pas le moyen de

me faire connaître. Ah, mon Dieu! comme le talent a de

la peine à percer Mais j’aperçois des courtisans; tâchons

de nous glisser dans la foule.

S C E N‘E V I.

KOKOLY, counrg1sans, OFFICIERS,

.LE cova'r1’sxn. ” i-'"ïwï

Quel est ce drôle-là ? '

K0K o LY.

Monsieur, je ne suis point un drôle; je suis médecin.

(

. ‘ . 2
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LE COURTISAH.
' I

Donnez«moi vingt coups d’étrivières à ce misérable.

\ (Il entre dans le palais.)
Q

K 0 K» 0 L Y. ‘

Eh non , monsieur,..gardez vos étrivières; on n’attend

pas après cela pour vivre. Ça va mal. Ah ! Voilà un offi

cier; abordons-le. Monsieur l’officier, j’ai l’honneur de vous

saluer: voulezwous , s’il vous plaît , dire à l’impératrice

'qu’|un savant médecin , venu de l’Arabie , se pr0pose de

guérir le‘ petit chien de sa hautesse ? Je sais parler vingt-six ‘

sortes de langues.

!

L’ 0 r r 1 c 1 E R.

Quoi , monsieur! vous êtes un savant , et vous venez sau—

"Ver les jours précieux de ce petit animal ! Ah ! vous êtes un

ange! Entrez ; je vais vous présenter moi-même. Sentinelle ,

présentez armes!....

KOKOLY.

Non, merci; je n’en ai pas besoin , gardez—là. (Ils entrent;}

( Le théâtre change , et représente le palais. )

S’CEN‘E VII.

KOKOLY, L’OFFICIER.

L’OFFICIER.

Entrez , entrez, grand homme; je vais prévenir l’impé

ratrice de votre heureuse arrivée. ( Il entre.)
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SCÈNE vin.

KOKOLY,œuZ.

Ah! j’aifrappé au bon coin, et‘je flaire déjà les mille se.

quins. (Musique. ) J’entends du bruit: c’est l’impératrice.

1 .

S C E N E I K.

L’IMPÉRATRICE, s. sur”, KOKOLY.

L’OFFICIER.

Oui, grande princesse , voilà l’homme le plus rare, et le

plus savant médecin. .. . . ' '

KOKOÏ.Y.

De chiens , n’est-ce pas , monsieur? Madame , la cage ne

fait pas l’oiseau , comme on dit, mais elle le répare; et quoi—

que cet habit ne vaille guère mieux que mon habit de sa»

vetier.... '

L’IMPE’K-ATKICE.

Quel est cet homme?Vous n’êtes donc pas médecin?

,KOKOLY. """“'

Pardonnez-moi , madame : on peut être l’un et l’autre.

L’IDIPÉRATRICE.'fi

Quoi! vous seriez assez savant....

KOKOLY.

Grande, puissante impératrice, la voix publique m’a api
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pris que l’auguste chienne de votre majesté ,, épagneule,

était à toute extrémité: je n’ai fait ni le fou ni l’étourdi ; je

me suis dit: est apimal est fait comme. vous et moi ,' de chair

et d’0.»; il a une raison plus ou moins. Ce'n’é‘ét pas l’embarras ,

il y‘a bien des gens qui n’en ont guère. Je ferai une petite

poudre que je mettrai dans des confitures, parce que les

petits Ichieus des grandes impératrices ne mangent que des

confitures; l’animal prendra le remède , et sera guéri, comme

la plupart de nos malades , sans trop savoir pourquoi.

L’LMPÉR.{TKICE.

-Et cela sera-t-il long? -' ‘*’ " s.

KOKOLY. '..tvrn-v

Cinq minutes: l’animal sera guéri, ou....

L’OFFICIER

Quoi? ’

K0K0LY. I

Seraguéri. ' '

L’IMPÉRATRICE. 4

Conduisez cet honnête médecin près de la malade. Puissent

les secours de son art?la rappeler à la vie ! '

l

KOKOLY.

Conduisez-moi près de la malade! ( Il sort. )

" "J:__t,t‘: . ‘ ‘ \

'.t‘32 , .' li. 1’ ',t l’ll

LES,PR-ÉC’ËDENSJA hors KOKQLY.: ;,:

L’1 M‘P'Ëtnïn'rn 1 e E.

Hé bien,,“rhessiéurs , que pensez-vous de ce nouveau doc«

.'

}

‘
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teur? Vous ne répondez rien ? Hélas! je vois que ma petite

chienne est perdue.

LE COURTISAN. _

Pardon, grande princesse, mais je suis agité par la même

crainte ; cet homme a l’air d’un malheureux aventurier: l’em

pire fourmille de ces charlatans que l’on devrait écarter aVec

soin'; ils sont mille fois plus redoutables que les fléaux cruels

qui ravagent le Levant.

L’IMPÉnATRICE.

Vous me faites trembler! je cours empêcher ce malheu—

reux d’approcher de cette infértunée. ( Elle sort. )

SCENE XI.

L’OFFICIER ET‘ LE COURTISAN.

!
\

L’or r 1c 1 E n.

Eh! pourquoi ne‘pas attendre l’effet de son remède pour

prononcer sur cet homme ?

LE co’na'rrsan.

Ne voyez-VOUS pas que c’est un sot , un....

.ê_.

s C E N E_ X I 1.

mes PRÉCÉDENS, L’IMPÉRATRICE.

7" ' L’IMPÉRAT_RICE.

Grande nouvelle , messieurs !
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LE COURTISAN. ‘

La chienne est morte!

9

LIMPÉRATRICE.’ -A

Au contraire ; l’art divin de cet homme vient de la rappeler

à la vie. '

SCENE XIII.

LES PRÉCÉDENS, K 0 K 0 L Y.

LE COURTISAN.

Bravo , monsieur! bravo ! je n’attendais pas moins de vos

tellfins , et j’avais de vous la plus haute opinion;

KOKOLY.

Monsieur, fort à votre servicç,si vousavez besoin de m0i.

Madame, je vous conseille, crainte d’évènement , de faire

vacciner l’animal.

3

I. IDIPÉRATRICE.

Parlons maintenant de reconnaissance.

KOKOLY.

Comment, madame , Vous vous moquez: le plaisir de vous

obliger, certainement.... Il y a mille sequins, à ce qu’on dit.

L’IMPÉRATRICE.

Jill! qu’est-ce que cela , grand Dieu! Non ! non ! un tel

service ne se paie point avec de l’or; c’est de l’honneur, de

la gloire qu’il vous faut ! c’est en vous élevant aux faites

des grandeurs que je parviendrai à recônnaitre ce que vous

“V92 fait pour moi. Nos armées sont en présence : un homme
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tel quelvous ne doit rien ignorer; le triomphe l’attend par.

tout : notre général en chef, Kabouk , vient de mourir : vous

seul êtes digne de lui succéder , et je vo‘us nomme général.

. x 0 K 0 L Y.

Moi , madame? ‘

L’IMPÉRA'ÏRICE.

Vous-même , mon ami. Je lis dans vos yeux le desir de la

gloire; l’ennemi est aux portes de la ville , partez , et ne re

venez que le front ceint de lauriers.

KOKOLY.

J’aurai l’air d’un jambon. Mais madame....

L’IMPÉRATRICE.

Que les armes les plus brillantes vous soient remises; que

mes trésors vous soient ouVerts. Votre nom? '

x 0 x 0 L Y.

Kokoly madame; je suis Kok...

L’IMPÉR»ATRIGE.

Messieurs, servez de guides au général Kokoly; respec

tez ses lumières et ses talens‘, et qu’il j0uisse de la considé«

ration et des prérogatives qui sont attachées aux premières

maisons de mon empire. (Elle sort.)

S C E N E X I V.

ms .pnéclanss,exceptaL’1MPÉnATutrÿE."

\ LE COURTISAN.

Vous voilà donc comblé d’honneurs et de richesses.

KOKOLY.

Oui : c’est pas Votre faute , pas vrai?
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LE COURTISAVN.

Comment?

KOKOLY.

Vous ne vous rappelez pas tantôt à la porte du palais ?

Donnez vingt coups d’étrivières à ce malheureux.

LE COURTISAN.

Mon cher général, ne parlons plus de cela ; ne parlons qpej

de votre place , et du rang où vous êtes élevé. * "

x 0 x 0 L Y. ’

Vraiment, c’est bien ce qui m'emb‘arrasse : je sens bien que .

je ne la mérite pas cette place. ‘

LE COURTISAN.

L Que vous êtes heureux ! Il y a dix ans que je sollicite une

place dans le conseil de l’impératrice. '

x 0 x 0 L Y.

Il y a dix ans que vous sollicitez une place ! ily en a beau—

coup qui sollicitent, et qui empêchent les geusde mérite de se

montrer. Si on vous eût offert cette place, et que vous soyez

capable de la remplir , il n’y aurait pas de mal de l’avoir ac

ceptée: mais solliciter , arracher par l’impunité...

LE COURTIÈAN.

Croyez que je m’envie pas le sort qui vous est réservé , et

que votre amitié me sera toujours chère.

.K0K0LY.

Tenez , monsieur le courtisan , je crois à votre amitié

comme à votre estime. Allons«nous mettre à table; après ça

nous partirons pour l’armée , et [à nous verrons si tues succès

militaires l’emporteront sur ma glorieuse entrée à la cour.

FIN DU PREMIER ACTE.
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ACTE Il.

Le théâtre représente une tente.

SCENE PREMIÈRE.

KOKOLY,seuL

Quel tapage! quel tintamarre que tout ça! Je ne sais‘ pas!

trop si je n’aurais pas mieux aimé m’en retourner à ma boum

tique avec les mille sequins que d’être àgla tête de tous ces

messieurs. Ils m’ont mis là-dedans: ils appellent ça coxnme

une de me; parentes; ils disent que c’est ma tante. Où diable

l’impératrice a-t-elle été me fairegénéral? j’aimerais mieux:

l’être en tems- de paix; c’est moins embarrassant, et ça n’est

pas si dangereux. Ces grandes dames ont par fois des idées...‘

( Roulement. ) Qu’est-ce que c’est que ça? '

S C E N E. I I.‘

KO KO‘LY, LES OFFICIERS;

L’OFFICIER.À

Général , qu’ordonnez-Vons ?

K 0 x 0 L y.

Qu’on serve à déjeûner.

L’OFFICIER.‘

Je parle de vos soldats. 5

— ' KOKOL'Ya

Hé bien ! qu’on leur donne. à déjeûner'.‘
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.L’OFFICIER.

On leur a distribué l’eau-de-tèie.

x 0 K 0 L Y.

Je vais en boire avec eux. \

, L’ o r r 1 c 1 E R.

_ Cela ne serait pas décent.

x 0 x 0 L Y.

C’est pour voir si on ne les trompe pas.

L ’ o r r 1’ c I E R.

Cela regarde les munitionnaires des vivres.

x 0 x o L Y. 1

Tant pis; ce sont quelquefois de grands fripons.
L L’ o F r 1 e I a B.

Il faut que tout le monde vive.

1: 0 K 0 L Y.

Oui; mais il ne faut pas que le soldat meure.

L’ o r r 1 o I E n.

Qu’ordonùez—vous pour la bataille!

x 0 K 0 L Y.

Qu’on se tienne tranquille , et qu’on ne fasse pas de bruit;

L_’OFFI’CIER.

Comment , qu’on ne fasse pas de bruit?

11 0 x o L Y. '

Sans doute, pour mieux surprendre l’ennemi.

L’ o r r 1 c 1 12 3.

Mais c’est une bataille rangée. ’

K 0 K 0 L Y.

Tant mieux; elle tiendra moins de place.
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L’ o r r 1 c I É R.

Mais, général, je ne vous comprends pas.

x.o x 0 L Y.

Je le crois; chacun a sa maniquè.

L’ o r r I e 1 a n.

Comment?

1 o 11,0 L Y.

Latactique.

L’ o F F I c I E R.

Mais si l’ennemi avance , il faut placer des batteries.

x 0 x 0 L Y.

Tenez , mon cher ami , avec toutes vos batteries , tout ça

finira mal ;‘ j’ai toujours peur quand j’entends parler de bat

teries que quelqu’un ne se blesse.

L’OFFICIER.

Général, voulez-vous qu’on fasse une fausse attaque pour

masquer la Véritable ? ou attaquérons-nous sur deux parallèles?
‘

\

x 0 x 0 L Y.

Voilà les grands mots! Voulez-vous bien recommencer cela,

s’il vous plaît?
I

,

L OFFICIER.

Je vous demande , général, si vous voulez “que nous fas

sions une fausse attaque pour masquer la véritable, ou si

nous attaquerons sur deux parallèles? _

KOKOLY«

Hen ?.... Oh.... quoique.... parce que.... si...‘. Voilà qui '

est fini 5 on s’en tiendra là...

L’orrrC1Én.

A quoi? à la fausse attaque ou aux deux parallèles?

K 0 x 0 L Y. |

Hé bien ,t oui , tous les deux : si un moyen manque , nous

avons l’autre. ' '
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Lä’orrzcrsn." '. -

Et pour les batteries? ’

a 0 x 0 L Y.

Comme je vous ai dit. ,

L’ o r r r c t n x.

Vous ne m’avez point encore donné d’ordre;

1: 0 x 0 L Y.

Tenez , mon cher ami, j’ai'une telle confiance en vous;

que je vous donne carte blanche pour les batteries; placez

les de manière à ce qu’elles ne fassent de mal à personne.

‘L’orrtclsn.

Bravo , général! j’admire en vous ce sang-froid, cette

aimable gaité au moment d’une affaire décisive.

\

x0xoLY.

Ca vient de la ronde habitude: "ai vu‘tant de feu... de
.. g

la cuisine. Dites donc, mon ami , faites-moi le plaisir de

faire porter ce billet de mille sequins , que vous m’avez donné

tantôt , à madame Kokoly , maittesse savçtière, faubourg

Semarcand à Cékaï.

L’OFFICIER.

Comment , général ?

K 0 x 0 L Y"

Chacun a ses connaissances.

L’ 0 F F 1 c 1 E n.

Général, vous serez obéi, et puisque vous voulez bien

vous en rapporter moi, j’espère bientôt Vous donner des\

preuves de mon talent.ct de mon courage. '

KOKOL‘L‘.

Oui...’. Et vous m’avertircz pour la bataille; nous irons

ensemble. (Roulement, ) Allons, il parait qu’il est tems de

partir. ' ..
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SCEN\E III.

( Le théâtre représente une fbrêt. )

KOKOLY, L’OFFICIER, SOLDATS.

L’OFFICIER.

L’ennemi forme la ligne.

1: 0 x 0 L 1.

Nous le battrons.

_ L’ o r r 1 c 1 n n.

Qui vous l’a dit?

x 0 x o L Y.

Le courage de mes soldats. (A part.) Quand on ne Sait

«pas commander les gens,.il faut Savoir les flatter. (Haut.)

Dites—moi donc mes amis mur moi nous battons-nous?
a 7 I ‘l

L’ o E F I c t a R.

Nous n’en savons rien, général.

1; 0 x_ n L Y.

Comment! nous allons nous faire casser la tête sans sa

voir pourquoi? . '

_ . ‘L’0rrrclxn. .

' On prétend que c’est parce que l’ambassadeur a, dahs‘une

promenade publique, passé la voiture d’une de nos dames.

x 0 K 0 L Y.‘

Ah ! à la bonne heure , voil quelque chose au moins ; ça

vautbim la peineque quelque ‘ 'lliers de bravesgens se fassent

tuer. Cependant si cette dam , toute aimable qu’elle puisse

être , avait eu de meilleurs chevaux, nous serions restés cha

cun chez nous. (Evolutjons des troupes.) Bravo , mes amis!

bravo! ça va comme une mécanique. Allons, va-t—on com'

 

\
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nuancer la bataille? est-on prêt pour la bataille? Je vais leur

faire un beau discours pour les émoustiller. «Vies enfans,

nous allons aller à la bataille ; songez qu’il n’y a qu’un seul

moyen de vaincre; c’est la fausse attaque pour masquer la

Véritable, et les deux para... quoi? parallèles. »

TOUS LES SOLDATS.

Bravo ! bravo !

x 0 x 0 L Y.

Allons, mes amis, marchons, et surtout ne marchons

pas trop vite , parce que rien ne fait mal comme de marcher ‘

sur les talons, et songez que s’il faut mourir je mourrai

le dernier pour vous donner l’exemple.

( Tout défile. Combat lointain , et rentrée des troupes.)

\

l

SCE/NE IV.

KÔKOLY ET son ARMÉE.

KOKOLY.

Bravo , mes amis! vous vous êtes battus Comme des lions.'

Mais regardez le bonheur que nous avons en; nous n’aurons

pas perdu un seul homme: je n’ai perdu que mon mouchoir.

L’OFFICIER.

Général, la ville de Capra est reprise d’assaut par vos

tr0upes: on va vous amener les vaincus pour user du droit

du Vainqueur.

K 0 à L Y.

L’OFFICIER.

Quel est ce droit?

C’est de tout pas5er au fil de l’épée. \
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KOKOLY.

Mais j’appelle cela le droit des enragés, moi! Comment

un homme qui est; à vos pieds , qui vous demande grâce,

vous....

A 1 R : Jeunes amour. ‘

Vous souillez d’un acte cruel,

Une fête sainte et touchante:

Comment pouvez-vous vers le ciel

EleVer une main sanglante?

Toujours le ciel avec horreur

Repousse une atroce prière,

Et tôt ou tard un dieu vengeur

Punit le bourreau de son frère.

\ L’ o F F I c I n n. \

Que voulez-vous donc? , ,

‘ x 0 x 0 L Y.

Je veux qu’on agisse avec eux en véritable vainqueur,

qu’on les embrasse , qu’on leur pardonne.

r 0 U 5.

Bravo! bravo!

x 0 x 0 L Y.

N’ayez pas peur , mes amis; vous n’y perdrez rien: je

vous ferai récompenser. Je ne veux rien pour moi; dans le

fait, ce serait de l’argent volé.

L’0'FFIcIBR.

Allons, général, rentrez en triomphateur dans la ville à

la tête de votre armée.
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SCENEV.

( Le théâtre représente le palais. ) A

L’IMPÉRA'I‘RICE,L’OFFICIER,

LE COURTISAN, KOKOLY.

L’IMPÉRATRI‘CE.
4

Approchez , vaillant guerrier ; que votre modestie ne dée

robe point votre front aux hommages qu’on doit au vain

queur de Capra.

K 0 x 0 L \Y.

Madame , certainement...

/ LE counrrsan.

Grand général, recevez par ma voix les vœux et les hom«

mages de toute la cour.

. mononY.

Qui êtes-vons, monsieur, pour m’apporter tout cela?

L’IMPÉRATRICE.

F Le bien qu"il m’a dit de vous m’a décidée à le porter

au ministère. .

x 0 x 0 L Y.

F C’est? tout simple; pendant que les uns se battent , les

autres attrapent des places.

' L’IMPËiæATRICE.

J’attends de voue bouche , vaillant guerrier, le véritable

récit de la bataille. A

x 0 x 0 L Y.

Madame, je ne suis pas autrement orateur; le gazetier'

s’en acquitterait mieux que moi.

L’IMPÉRATRICE.

Parlez, je vous en conjure.



K o 1; 0 L |Y. _

Madame , les ennemis étaient d’un côté , et v{os troupes_ de

l’autre. Vous entendez bien que nous n’avions pas mêlé ça:

ça a fait un tapage de tous les diables: les blessés , les morts

qui criaient! Tout ce qu’il y a de sûr, c’est que le canon n’a.

pas bougé de place : les chevaux ont galoppé comme des

démons, les soldats se sont battus comme des enragés, les

officiers ont fait leur devoir , et celui qui s’est le plus mal

comporté c’est moi, sans vanité.

,

L IMPÉRA-TRIGE.

Quel prodige! joindre à tel un courage une semblable

modestie!

LE COURTISAN.

Allons, grande princesse, maintenant que vous avez un

habile général, il faùt poursuivre la guerre , lever des im—

pôts, et voler de Victoire en victoire.

K 0 x o 13 Y. _

Pardon , madame , si je contredis monsieurle courtisan , dei

venu ministregmais je crois, au contraire, qu’il faut con

centrer vos forces , diminuer les impôts ,’et faire la paix: par

là vous ferez un acte de justice et d’humanité.

' LECOUBTISAN’.

Mais, général...

K 0 R o L Y. \

Je serais à votre place que je dirais encore la vérité:

L’IMPÉRA'TRICE.

Je pl’écouterai t0ujours avec plaisir.

S C E N E [V I.

LES PRÉCÉDENS, UNE DAME D’HONNEUR:

- LADAME.

Pardon, grande princesse, si je viens impitoyablement

troubler votre joie; mais un accident terrible...

_4
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. L’1MPÉRATRICB.‘

Achchz.‘ 1

L A D A M E.

Votre angora.

L’IMPËRATRICE.

Hé bien?

L A D A M n.

Hélas ! il expire dans des douleurs affreuses !

x 0 K 0 L Y.

Il y a une mortalité à la cour.

’

L IMPËRATRICE.

Allons , mon cher Kokoly, de nouveaux honneurs vous

attendent; venez , secourez mon chat.

1: 0 K 0 L Y.

Qu’est-ce que ça veut dire cela?

' L’ o r r I e I E R.

Je v0us conjure....

KOKOLY, il l’a zcier.

Cela ne se peut, mon ami; je vais lui parler. Madame ne

fait pas attention que ce serait, en quelque sorte , ravaller

la dignité à laquelle elle m’a élevé que de prodiguer mes

soins à un angola, animal cher sans doute, mais que les

médecins de la cour peuvent guérir mieux que moi. Un général

doit marcher à pas de géant dans le chemin de la gloire,

et non dans les sentiers obscurs de la médecine, et jene gué

rirai pas le chat.

L’IMPÉRATRICE.

Malheureux! tu oses résister à mes ordres! éloigne-toi,

et rentre dans le néant, dont mes bontés n’auraient jamais dû

te faire sortir.

x‘o x 0 L Y.

' Mais, madame... .
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L’I'MPÉnxrnrcr.‘

Tu répliques! Sors.

( Elle sort. )

SCENE VIL

m:s nieÉom, excepté L’IMPÉRATRICE ,JUN PAGE.

KOKOLY.

Monsieur le courtisan , parlez donc pour moi.

LE counr ISAN.

Dieu m’en préserve !‘ vous v0us êtes comporté comme un

misérable. '

K 0 K 0 L Y.

Voilà bien les hommes! sitôt que le flambeau de la fa

Veur s’éteint, l’amitié disparaît.

LE cou.nrrsaù.

Ne laissez à ce malheureux aucunes marques distinctives,

et rendez-le tout entier à son premier état.

KOKOLY;

Oui , et vous porterez tout ça chez le courtisan , pour qu’il

n’y ait rien de perdu. '

_ L E P A G E.

vous méritez bien ce qui vous arrive.

1: 0 x o L Y.‘

J’aurais bien voulu vous voir à ma place, et qu’on vous

eût proposé de guérir un angola.’

I. E P A G. 2.

Je l’aurais guéri.
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x 0 x 0 L Y.

Vous l’auriez guéri !

7 L E P A G E.

Oui , j’aurais guéri le chat.

x 0 1‘: 0 L _Y.'

C’est que vous avez le caractère chat. Allons , de la haute

cour me voilà de la basse: voilà comme les choses se balan

cent dans le monde.

À

S C E N E V I I I. \

‘LES PRÉCÉDENS, MA;D. KOKOLY.

MAD. x'o’xonr.

Eh , bon Dieu ! mon pauvre homme, te voilà; je te cher.

che par tout : qu’est-ce que tu es donc devenu?

\

x 0 x 0 L Y.

Ah ! j’ai passé par bien des classes ! j’ai été médecin , géné-.

ral pour avoir guéri le chien, et chassé pour ne pas avoir;

Voulu guérir le chat. .

MAI). xoxor.Y.

Mais ce billet de mille sequins?

_ n 0 x o L Y.

Bon:tu les as‘ reçus , tant mieux. Mais j’entends du bruit5’

sanvcns-nous. ( Ils sortent.) -
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SCENE_IX.

L’ENVOYÉ DE CAPRA,L’IMPÉRATRICE, L’OFFICIER

n LE COURTISAN.

L’ E N v 0 Y E.

Oui ,- madame, c’est au général Kokoly que nous devons

le jour qui luitpour nous. Si vous nous avez donné la paix , il

nous a donné la vie.

L’IMPÊRATRICE.

Comment? ,

L’ E N v 0 Y E.

Tandis que. son courage décidait du gain de la bataille,

un corps nombreux de vos troupes enlève la ville d’assaut,

et la clémence de cet homme généreux a sauvé tous les

habitans de Capra.

/

'L’IMPÊRATRICE.

Qu’ai-je fait ! J’ai chassé honteusement ce malheureux!

Courez , Volez, et ramenez-le.

L’ E N v 0 Y E.

Quai , madame ! sa disgrace aurait suivi son triomphe !

SCENE X ET DERNIÈRE.

LEs PRÉCÉDENSÎ, KOKOLY, MAD. KOKOLY.

x 0 x 0 L Y, qu’on amène.

Eh! laissez-moi donc , messieurs; je vous dis que l’impé

ratrice a Voulu se moquer de moi. _
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L’IMPÉRATEICE. ‘ .

Approchez : vous êtes ici au milieu de vos meilleurs

amis. \

m' AD. K 0 x 0 L Y.

Qu’est-ce que c’est que ça donc , mon homme?

KOKOLY. . ' -'

Ce n’est rien, c’est le chat; je te cbnterai ça.

L’ENV0YÉ. Ï

Homme sensible et généreux, recevez les vœux et les hom

mages de tout un peuple. '

K 0 x 0 L Y.

Je ne vous remets pas.

L’ E N V 0 Y 15.

. - \

\’ Vous voyez en nous les habrtans de la vrlle de Capra ; que

vous aviez le droit de faire passer aufil de l’épée.

K 0 K 0 L \Y.

Ah ! vous êtes un Capranien! Oui-monsieur , j’avais ce

droit-là. C’est monsieur qui voulait que je vous fasse donner

le fil.

L’ E N v 0 Y

Votre succès n0us a fait Présumer votre disgrace , et nous

venons , de la part des habitans de Capra , vousiuvitérà venir

parmi nous. Venez ; Vous serez' comblé d’honneurs et de ri

chessm. Jugez de notre amour pour vous, puisque notre exis

tence est votre ouvrage ! ‘ ‘

x 0 x 0 L Y.

Monsieur , vous êtes trop honnête‘: mais je crains trop

le caprice des cours; je m’en retourne à ma boutique

faire du fil gros , et travailler. Je suis save‘tier , c’est vous

dire que je vous refuse dans toutes les formes.
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. L’ E N v 0 Y É.‘

Comment ! vous nous refusez

' x 0 x o L Y.

Absolument.

7' L’ E N _v 0 Y E.

Quoi ! le vainqueur/de Capra?

_ x ou 0 L Y. .

Èh ! laissez dont:,monsieur,le vainqueur de Capra! ils disent

tous celà; mais il n’en est rien , puisque, pendant que les sol—

dats arrachaient la victoire , moi je tremblais de tout mon

cœur. Voilà les véritables vainqueurs , et ce sont ceux que

Vous devez récompenser.

L’I_MPE’RATRLCE.

Est-ce vous qui avez épargné les habitans de Capra ? =

‘ K0K0LL

Oui , madame.

L’IMPÉR'ATRICE.
Voilà lalvéritable victoire , fondée sur l’humanité? Croyez

que désormais les récompenses de l’état..."

' K 0 x 0 L Y. _

De mon état, madame, jsi vous voulez me le permettre;

tout indigne qu’il vous parait , il me convient : ce que j’ai

fait vient de mon cœur. Tout homme doit être bon , sensible,

généreux; mais tout le monde n’a pas ce courage et cette

intrépidité qui caractérisent nos grands hommes ,‘ les. véri

tables héros. / ' ' ’

( Les habitons de Capra qfi'r'ent des pre’sensyà Kok01y. )

.

l



VAUDEVILLE.

KOKO'LY'.

Pour nous faire aller à la gloire ,

\ Saris doute il est plus d’un moyen :

Le héros vole à la victoire;

L’être sensible fait du bien.

V Des malheureux s’il est le père ,

S’il sait adoucir leurs chagrins ,

almer et finir leur misère ,

ëoilà le premier des humains.

(Au public. )

Nous essayons sur notre scène

Cent moyens pour vous divertir ; v

On voit Thalie et Melpomènè

Sous vingt formes se travestir.

J’entends maint critique sévère

Sur notre genr’ se rècrier:

Mais si je parviens à Vous plaire ,

Je cesse d’être savetier.

FIN.
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